
GG HISTOIRE DE VENISE.

les deux prélats dont les bannières avaient été a r 
borées les premières su r  les tours de Constantino- 
ple ; G a rn ie r ,  évêque de T ro y es ;  Névelon , évêque 
de Soissons; P ie r re ,  évêque de Bethléem ; Conrad, 
évêque d ’IIalberstadt ; Jacques de V i t ry ,  évêque 
d ’Acre ,  et l’abbé de Loces , au diocèse de Verceil.  
Ces é lecteurs vénit iens furent Vital Dandolo, amiral 
de la Hotte ; Othon Q u e r in i , Bertuce C on tar in i , Ni
colas Navagier ,  Pantaléon Barbo. Les au teurs  ne 
s’accordent pas sur le sixième ; les uns le nom m ent 
Jean Balegio, les autres Jean Michieli. C’est un de
voir de l’histoire de conserver les noms des hommes 
qui ont pris une noble part  aux grands événements.  
Ce sont là les véritables titres de noblesse des fa
milles,  c’est la plus belle récompense de l’héroïsme 
ou de la capacité.

Entre tous les seigneurs qui avaient eu part à 
cette grande conquête, trois, déjà élevés à la d ignité 
de souverain, paraissaient devoir, à raison de leur 
rang  et de leurs services, exclure  tous les autres et 
balancer les suffrages. C’étaient le m arqu is  de 
M ontferra t ,général de la croisade; Baudouin ,com te  
de F landre ,  qui en avait été  le p rom oteur,  et le doge 
Henri Dandolo.

Le prem ier ,  que sa répu ta tion  milita ire avait a p 
pelé à la tête de cette expédition, venait de donner 
une nouvelle preuve de ses talents.  Le second, âgé 
seulement de t rente-deux ans,  était  le plus puissant 
des princes de l ’armée. Le trois ième, presque cen 
tenaire, avait montré une force de tète et de carac
tère qui avait vaincu tous les obstacles,  sans cesse 
renaissants dans une si g rande  entreprise.

Mais il é tait  peu naturel de placer su r  un trône 
q u ’on venait de fonder un vieillard qui ne pouvait  
m anquer  d ’éprouver b ientôt la débili té  de son âge. 
l)’une au tre  p a r t ,  il y avait à considérer  q u e ,  si la 
couronne était  déférée au  doge ,  les Vénitiens se 
trouveraient possesseurs de plus de la moitié de 
l’em p ire ;  q u ’il n'y avait pas seulement à le g a rd e r ,  
mais à le c o n q u ér i r ;  q u ’ils avaient pour cela peu de 
forces de t e r r e ;  q u ’il é tait  à c ra indre  que les b a 
rons, peu satisfaits de leur lot, ne retirassent leurs 
troupes, ce qui pouvait en tra îne r  la perte  de toutes 
ces conquêtes. Malgré ces raisons, la majorité  des 
é lecteurs penchait  pour Henri D andolo;  011 a llait  
recueil lir  les voix, lorsqu’un des Vénitiens,  Panta
léon Barbo, représenta que ce choix, que lque  ho
norable  q u ’il fût,  était  plus dangereux que profita
ble pour  la républ ique. Plus la place de doge devenai t 
im p o r ta n te ,  plus il était à c raindre  qu ’un si haut 
prix  offert à l’ambition  n 'excitât des factions, et par  
conséquent des troubles.  La république  ne serait 
peut-ê tre  pas assez puissante  pour garder  l’empire ; 
et le doge em p ereu r  serait  trop puissant pour res
pecter toujours les droits  de la république.  Il n’é

tait pas dans la na ture  des choses que l’empire 
d’Orient dépendit  d ’une ville éloignée et sans t e r r i 
toire. La réunion de ces deux g/juvernements en 
entra înait  la translation à Conslantinoplc ; et alors 
Venise devenait sujette pour  avoir voulu être sou
veraine. Proposer au vénérable doge de devenir 
empereur  en cessant d’ê tre  V é n i t i e n , c’était lui 
donner un trône sans les moyens de s’y m aintenir ,  
et priver la république  d’une de ses plus illustres 
familles.

Ces représentations, si sages et si généreuses, dé 
term inèrent  les électeurs à choisir  entre  le comte de 
F landre  et le marquis  de Montferrat.  On a d it  que 
les Vénitiens écarta ient celui-ci,  parce  q u ’ils crai
gnaient un si grand accroissement de puissance, 
donné à un prince déjà établi dans le nord de l ’I
talie. Cette crainte ne paraissait pas fondée. La pe
tite souveraineté que le m arquis  de Montferrat 
possédait au pied des Alpes, ne pouvait  faire a u 
cun om brage  à la république.  Quoi q u ’il en soit, 
le 9 mai, après une délibération qu i  dura it  depuis 
le matin,  la plurali té  des suffrages se réu n it  en fa
veur du  comte de Flandre,  et à m inuit  l’évêque de 
Soissons ayant proclamé ce choix du  hau t  d ’un 
balcon du  pala is,  toute la ville re tenti t  d u  cri de 
Vive l’em pereu r  Baudonin !

Le marquis  de Montferrat  fu t  le p remier à lui 
baiser la m a in ,  avec une noble abnégation de ses 
prétentions.  Le nouvel em pereu r  fut élevé su r  le 
bouclier.  Ce bouclier était soutenu p a r  le d oge ,  le 
m arqu is  de M ontfe r ra t ,  le comte de Blois, et le 
comte de Saint-Paul.

XXXVII. Il avait été convenu que celui des deux 
concurrents français qui ne serait  pasélevé au  trône, 
aurai t ,  avec le t it re  de roi,  l’Ile de Candie et tout ce 
que l’empire  possédait au delà du  Bosphore : ce fut 
le lot du  m arqu is  de Montferrat.  Mais il demanda 
e t  obtint d ’échanger le pays situé sur la côte d’Asie, 
contre la province de T hessa lon ique , voisine des 
Etats du  roi de Hongrie, don t  il devenait  le beau- 
frère en épousant M a rg u er i te , veuve de l’empereur  
Isaac.

On procéda au par tage  des prov inces;  plusieurs 
avaient été  démem brées depuis longtemps, et de tout 
ce qui restait,  les croisés n ’avaient encore pu con
q u é r i r  que les environs de la capitale.  11 parait  que 
ceux qui firent cette dis tr ibution  n 'éta ient pas suffi
sam m ent  instru its  de l’étendue de l’em pire .O 11 donna 
des pr inc ipau tés  en Asie à ceux qui voulurent tenter 
d ’en aller prendre  possession. Mais com m ent faire 
des conquêtes avec une armée réduite  à moins de 
quinze mille hommes, divisée entre tant  de nou
veaux souverains? Il est évident que ce partage de 
l 'empire devait ru in e r  en peu de temps la puissance 
des Latins dans l’Orient.  Assez forts p o u r  d é t ru i re ,


